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Au revoir
Mes amis,
Je vous remercie pour ces minutes que vous 
m’accordez, pour que je puisse vous saluer 
correctement avant de quitter la présidence.

Depuis le 14 novembre, plusieurs d’entre vous ont 
pris la peine de m’écrire, qui pour m’encourager, 
qui pour me consoler, qui pour m’assurer de 

son soutien. Ce fut d’un grand réconfort, mais cette gratitude 
est un peu absurde : s’il en est un qui doit dire merci, c’est moi! 
Et la liste est longue...

A tout seigneur, tout honneur : Richard Drolet, qui m’a attiré 
en dehors du département de cinéma pour me faire entrer 
au B-28. Richard, qui a su être patient avec sa recrue un 
peu trop «  prime  », et qui m’aura appris le sens du devoir : 
toujours présent au bureau, ne refusant son aide à personne. 
 
Merci à Denyse Bilodeau, ma présidente. Celle qui savait me 
piquer pour que je sois toujours «  sur la coche  », celle qui 
défonçait les murs de l’aile A pour qu’ensuite je puisse faire mon 
travail d’agent de grief  calmement. C’était trop facile de jouer 
au bon flic aux côtés d’une telle guerrière. On ne t’a pas rendu 
tous les hommages qui te sont dus, j’espère réparer un peu cette 
injustice aujourd’hui.

Marie Wright, ma complice, ma soeur. Qui l’aurait cru ? L’accro 
des Louboutins qui marche bras-dessus, bras-dessous avec une 
« barefooter » ? C’est avec elle que j’ai pu comprendre que le 
syndicalisme nous rend meilleurs, qu’importe nos aprioris 
idéologiques.

Guylaine Fontaine, grâce à qui je peux me vanter d’être un 
recruteur de talent. Yves Sabourin, le socle sur lequel j’ai 
failli refuser de m’appuyer. Benjamin Duval, Didier Bérard et 
Hugues Gilbert, mes voisins de bureau, toujours là pour écouter 
mes niaiseries sans broncher et participer à cette analyse jamais 
terminée de la qualité des alcools du Kentucky.

David Tacium, Jacques Desmarais et Raymond Lemire (salut, 
vieux frère!), sur qui j’ai toujours pu compter pour me ramener 
à l’ordre. Sylvie Dubé, confidente des vendredis matin. Vanessa 
Blais et Judith Séguin-Brodeur, qui me permettent de partir en 
ayant l’esprit tranquille : la relève est assurée.

Évangéline, Sébastien Bage et Robert Saletti, mes meilleurs 
amis, qui m’ont tant entendu me plaindre et chialer. Si ce n’était 
de vous, je n’aurais pas duré aussi longtemps.

Vous comprendrez sûrement que si je dois arrêter cette liste, ce 
n’est pas parce que je vous ai oublié. Car l’action syndicale fut 
pour moi la plus belle chose qui me soit arrivée. Vous m’avez 
permis de vous servir et protéger, vous, les profs du meilleur 
cégep au monde. Je n’en reviens toujours pas.

C’est aussi pourquoi il m’importe aujourd’hui, à vous tous, de 
vous demander pardon. « Un homme, ça s’empêche », on le sait 
depuis Camus. Or, ces derniers temps, je n’ai pas su faire preuve 
de toute la retenue et du décorum réclamés par mes fonctions, 
particulièrement dans cette enceinte. L’impétuosité, la fougue, 
pas plus que la fatigue et l’usure ne peuvent être les sauf-
conduits de la bouderie et du manque d’objectivité. J’espère que 
ce n’est pas l’image que je vous laisse.

Finalement, je me souviens mes premières lignes écrites il y 
a neuf  ans dans la Dépêche. Si peu certain d’être à ma place, 
je paraphrasais Woody Allen (ou était-ce Groucho Marx?) qui 
disait ne pas vouloir «  faire partie d’un club qui l’accepterait 
comme membre”. Mais maintenant que le névrosé newyorkais 
n’est plus fréquentable, c’est vers une autre légende du cinéma, 
Chuck Jones, que je me tournerai pour le mot de la fin :

En bref
18 décembre  

Assemblée générale spéciale  

élections au comité exécutif 
et à la CÉ

Janick Morin
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Bilan d'utilisation des ressources 2017-2018

Lors de la réunion du CRT du 30 octobre 
dernier, le Collège a déposé son bilan 

d’utilisation des ressources pour l’année 2017-
2018. Alors que l’état d’utilisation provisoire que le 
Collège a déposé au CRT en avril dernier prévoyait 
un déficit de 2,93 ETC, le bilan déposé en octobre 
indique que le déficit s’est creusé à 3,48 ETC.

Ce déficit provient uniquement du volet 1, soit 
les ressources utilisées pour l’enseignement 
des cours, laboratoires et stages. Dans son 

état d’utilisation déposé en avril, le Collège prévoyait utiliser 
466,69 ETC au volet 1, alors que le bilan déposé en novembre, 
indique plutôt 468,03 ETC. Cet écart d’un peu plus d’un ETC 
s’explique sans doute par une double imputation accrue en fin 
de session hiver 2018 et par l’application de la clause 5-1.03 d) 
de la convention collective  : cela permet à des précaires, dans 
certaines situations, de faire reconnaître des cours donnés à la 
formation continue dans le calcul de la CI pour atteindre un 
temps plein année.

Au terme de l’année 2017-2018, le surplus cumulatif  est estimé à 
3,78 ETC par le Collège. Comme l’an dernier, le Collège a utilisé 
au volet 1 plus de 100% des ressources allouées par le ministère 
à cette fin. Ceci est dû, entre autres, à l’injection de ressources 
supplémentaires dans le volet 1 en 2017-18 : le surplus cumulé 
de plus de 6 ETC à la fin de l’année 2016-17 rendait la chose 
possible

Évolution des ressources au volet 1  : de la prévision à 
l’utilisation
Observons d’un peu plus près l’évolution du projet de répartition 
des ressources 2017-18, entre le dépôt au CRT d’avril 2017 
et son application réelle présentée dans le bilan d’utilisation 
déposé en octobre dernier. Nous nous attarderons au volet 1, 

puisqu’années après années, la situation évolue peu dans les 
autres volets entre le moment ou le projet de répartition est 
déposé en CRT (utilisation prévue) et l’utilisation constatée à la 
fin d’une année scolaire qui se retrouve dans le bilan d’utilisation. 

Le tableau suivant présente un portrait de la situation.

Dépôt du projet de 
répartition en avril 

2017 (prévision 
pour 2017-18)

Dépôt du bilan 
d'utilisation en 
octobre 2018 

(utilisation 
réelle)

Allocation 
ministérielle 
(PiNorme) du volet 
1

444,63 ETC 451,75 ETC

Utilisation en 
allocation de base 
pour dispenser les 
cours (modèle de 
CI=40 pour toutes 
les disciplines)

444,56 ETC 431,31 ETC

On constate que l’allocation ministérielle provenant du PiNorme 
a augmenté d’environ 7 ETC entre avril 2017 et octobre 
2018. En gros, le PiNorme est une allocation est générée par 
le nombre d’étudiants inscrits à la date limite d’abandon dans 
chacun des groupes-cours à chacune des sessions d’une année. 
Ainsi, l’augmentation de l’allocation doit s’expliquer par une 
augmentation globale du nombre d’inscriptions dans chacun de 
nos cours, entre ce qui était prévu en avril 2017 et ce qui s’est 
effectivement réalisé. 

Pourtant, en avril 2017, le Collège prévoyait devoir envoyer 
444,56 ETC dans les départements pour l’enseignement dans 
tous les groupes-cours. Cette enveloppe était établie sur la base 
d’un calcul de CI théorique de 40. Cependant, dans le dernier 
bilan d’utilisation, on constate que le Collège a envoyé réellement 
431,31 ETC (base de CI=40) dans chacun des départements. 
Une diminution aussi importante (13 ETC) ne peut s’expliquer 
que par de nombreuses fermetures de groupes, conséquence 
de la baisse du nombre global d’étudiants dans les cours. Quel 
beau paradoxe! Comment l’allocation ministérielle d’ETC peut-
elle augmenter en même temps que les inscriptions-cours et le 
nombre de groupes diminuent? Ceux qui étaient présents durant 
la tournée départementale de l’hiver dernier le savent déjà  : le 
Collège a sous-estimé l’allocation ministérielle en avril 2017. 
Selon notre estimation, les ressources à recevoir du ministère 
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Hugues Gilbert | V.p. à la tâche et aux ressources

Selon notre estimation, la prévision d’utilisation 
des ressources a diminué d’environ 4,5 ETC 
depuis avril. Si ces prévisions se réalisent, le 
Collège utilisera pour tous les volets environ 
4,85 ETC de moins que ce qu’il reçoit du 
ministère et se retrouvera à la fin de l’année 
2018-2019 avec un surplus cumulatif  d’environ 
8,6 ETC.

Ce numéro a été réalisé sous la responsabilité des membres du Comité de rédaction du journal : Sébastien Bage, Alexis Desgagné, Catherile Elliot-Ledoux,  Élyse-Ann Faubert 
et Marie Wright. La mise en pages est de Sylvie Dubé. Les articles publiés ne représentent l’opinion que de leurs auteurs, y compris ceux signés par les membres du Comité de 
rédaction, à moins d’avis contraire.
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ont été sous-estimées d’environ 3,2% au dépôt du projet de 
répartition d’avril 2017. Ceux qui désirent en savoir davantage 
sur notre estimation de la «  sous-estimation  » pour 2017-18 
sont invités à venir causer au B-28!

État d’utilisation 2018-2019 : un bref  survol
Heureusement, à la suite de nos représentations, le Collège a 
accepté de ne plus sous-estimer les ressources à recevoir du 
ministère dans le dépôt de son projet de répartition pour 2018-
19. Nous avons pu vérifier la bonne foi du Collège lors du 
dernier CRT, en recevant de l’état d’utilisation des ressources 
de l’année courante. Depuis le mois d’avril dernier, il y a eu 
une légère diminution d’environ 1,4 ETC dans les prévisions 
d’allocations ministérielles du PiNorme. Cela s’explique par le fait 

que l’allocation à recevoir du ministère n’est plus sous-estimée, 
et que certains des étudiants admis dans certains programmes 
(comme sciences de la nature) ne se sont finalement pas 
présentés au début de la session. 

Par contre, selon notre estimation, la prévision d’utilisation des 
ressources a diminué d’environ 4,5 ETC depuis avril. Si ces 
prévisions se réalisent, le Collège utilisera pour tous les volets 
environ 4,85 ETC de moins que ce qu’il reçoit du ministère 
et se retrouvera à la fin de l’année 2018-2019 avec un surplus 
cumulatif  d’environ 8,6 ETC. Ce joli surplus sera l’objet de 
riches discussions avec la direction cet hiver, toujours pour le 
même objectif   : en venir à une entente sur la répartition des 
ressources pour les années à venir.

Forum organisé par la CSN, sur la pénurie et la rareté de la main-d’œuvre. L’événement se déroulera les 26 et 27 février 2019, à Montréal, au Palais des congrès
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#MeToo, prix Nobel de littérature

Caroline Dawson | Sociologie

Le 10 décembre 2018, à l’hôtel de ville de 
Stockholm, aura lieu le pompeux banquet 

suivant la cérémonie de remise des prix Nobel remis 
aux personnes ayant apporté le plus grand bénéfice à 
l’humanité. Cette année, le champagne aura sans doute 
un goût plus amer qu’à l’habitude, puisque l’Académie 
suédoise est empêtrée dans l’embarras depuis plus d’un 
an. Sous fond de vague #MeToo, la prestigieuse Svenska 
Akademien en est à recoller les pots cassés tout en se 
demandant comment regagner une crédibilité aux yeux 
du monde, après avoir été ébranlée par un scandale à la 
fois sexuel, politique et financier qui l’a mise dans un état 
critique. À un tel point que pour la première fois depuis 
près de 70 ans, le 10 décembre, il n’y aura pas de prix 
Nobel de littérature qui sera remis.

C’est la journaliste 
culturelle de 31 ans 
du quotidien Dagens 

Nyheter, Matilda Gustavsson qui 
a révélé l’affaire en novembre 
2017.1 Inspirée par le texte de 
Ronan Farrow dans le New 
Yorker, Gustavsson décide elle 
aussi de faire tomber un des 
monuments suédois en osant 
briser la culture du silence 
qui le protégeait. Elle mena 
une enquête durant plus de 5 
semaines qui l’amena à révéler 
18 cas (le même nombre que 
d’Académiciens) d’agressions, violences, harcèlements sexuels 
et viols, la plupart sous le couvert de l’anonymat. Sans le 
nommer autrement que par le titre du « directeur artistique », 
tout le monde y devine rapidement l’accusé  : Jean-Claude 
Arnault.

Marseillais d’origine, le photographe est marié à la dramaturge, 
poétesse et académicienne Katarina Frostenson. Si l’Académie 
suédoise contient 18 membres, Arnault était souvent considéré 
comme le 19ème, non officiel. C’est que non seulement il 
a marié une académicienne, mais il entretenait aussi avec 
l’institution des liens artistiques et financiers qui en faisaient 
une personnalité centrale de la scène culturelle de Stockholm. 
Arnault recevait de généreuses allocations de l’Académie, en 
1 Gustavsson, Matilda (21 novembre 2017). « 18 kvinnor : Kulturprofil har utsatt oss för 
övergrepp. »  Dagens Nyheter. https://www.dn.se/kultur-noje/18-kvinnor-kulturprofil-har-utsatt-
oss-for-overgrepp/ 

plus de disposer de certains des appartements de l’institution à 
Paris et Stockholm. Il était aussi le directeur artistique du centre 
culturel Forum qu’il avait fondé en 1989. Ce club rassemblait 
l’élite intellectuelle et artistique du pays  : écrivains établis, 
musiciens reconnus et éditeurs d’influence s’y retrouvaient 
et autour, rôdaient les jeunes aspirant à la reconnaissance 
culturelle. La recette parfaite pour que chantage, favoritisme et 
jeux de pouvoir se déploient dans une omerta de convenance. 

C’est d’ailleurs ce qui s’y produisait. Comme pour bien des cas 
dans la foulée de #MeToo, la journaliste n’a fait que dévoiler 
(preuves à l’appui) ce que tout le monde savait déjà. Les rumeurs 
des comportements inacceptables d’Arnault couraient depuis 
plus de 30 ans, mais l’irréprochable enquête de Gustavsson 
révèlera à quel point celui-ci se servait de son influence et de son 
pouvoir dans le milieu intellectuel et artistique, afin d’obtenir 

des faveurs sexuelles. Aussitôt 
mise au fait des évènements 
allégués sur le «  directeur 
artistique  », l’Académie (sous 
la gouverne de sa secrétaire 
perpétuelle Sara Danius) prend la 
décision de rompre tous les liens 
avec Arnault, en plus de mener 
sa propre investigation interne. 
Cette dernière établit alors que 
nombre d’académiciennes, 
de filles ou de femmes 
d’académiciens avaient elles aussi 
goûté à sa médecine. L’enquête 
financière démontre quant à elle 

des irrégularités et, comme si ce n’était pas assez, Arnault sera 
soupçonné de couler les noms de lauréats du Nobel avant les 
annonces officielles, menant à des gageures internationales.2 

Sara Danius, première femme à être élue secrétaire perpétuelle 
en 2015, sera poussée vers la sortie sous motif  d’une crise 
de confiance. Les Suédoises, sentant qu’encore une fois, 
une femme devrait payer pour les abus d’un homme, ont 
rapidement arboré en solidarité des blouses à lavallières, 
comme celle que portait dignement Danius au moment de 
sa résignation. Les médias sociaux ont explosé de photos 
d’hommes et de femmes arborant le fameux col, avec le hashtag 
#KnytblusFörSara3 (littéralement «  Blouse à lavallières pour 
Sara »), incluant Alice Bah Kuhnke, l’actuelle ministre suédoise 
2 Ahlborg, Karin (14 avril 2018). « Krisen i Svenska Akademien – vad handlar det om? », 
Aftonbladet. https://www.aftonbladet.se/nyheter/a/oRz8oB/krisen-i-svenska-akademien--vad-

handlar-det-om 
3 https://www.instagram.com/explore/tags/knytblusf%C3%B6rsara/?hl=fr 

19 avril 2018 : Manifestation de soutien à Sara Danius. Crédit | Fredrik Persson/
AP/SIPA. 

https://www.dn.se/kultur-noje/18-kvinnor-kulturprofil-har-utsatt-oss-for-overgrepp/
https://www.dn.se/kultur-noje/18-kvinnor-kulturprofil-har-utsatt-oss-for-overgrepp/
https://www.aftonbladet.se/nyheter/a/oRz8oB/krisen-i-svenska-akademien--vad-handlar-det-om
https://www.aftonbladet.se/nyheter/a/oRz8oB/krisen-i-svenska-akademien--vad-handlar-det-om
https://www.instagram.com/explore/tags/knytblusf%C3%B6rsara/?hl=fr
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de la Culture et de la Démocratie.

Depuis le début de l’affaire, six démissions ont eu lieu au 
sein des académiciens et académiciennes. Le problème est 
que les membres sont élus à vie et ne peuvent officiellement 
être remplacés qu’à leur décès. Dans une crise sans précédent, 
l’Académie suédoise s’est retrouvée sans le quorum suffisant 
pour se sortir du pétrin. La fondation Nobel 
a unilatéralement décidé d’interrompre le 
financement du Nobel de littérature tant 
et aussi longtemps que l’ordre ne serait 
rétabli au sein de l’Académie. Le roi de 
Suède devra finalement modifier les 
statuts de l’institution et deux nouveaux 
élus y ont fait leur entrée : le juriste Eric 
Runesson et la poétesse Jila Mossaed.4 
Si tout va bien, le lauréat de 2018 sera 
annoncé au même moment que celui de 
2019, soit dans environ un an. 

Pour sa part, dans ce qui est aujourd’hui 
appelé le premier procès de #MeToo, Arnault a officiellement 
été accusé de deux viols (contraignant la plaignante à des 
rapports sexuels oraux et vaginaux à deux reprises en octobre 
et décembre 2011). Le 1er octobre 2018, il a été reconnu 
coupable et condamné à deux ans de prison.  Ses avocats ont 

4 Expressen (5 oxtobre 1018). « Akademiens plan : två nobelpris 2019 », Expressen. https://www.
expressen.se/tv/nyheter/svenska-akademiens-plan-tva-nobelpris-2019/ 

déjà annoncé qu’il porterait le verdict en appel.5 

Quoiqu’il en soit, l’ex 19ème «  membre  » de l’Académie 
est désormais plutôt considéré comme le Weinstein de 
l’intelligentsia suédoise. Comme à Hollywood, on retrouve au 
cœur de la saga un homme au pouvoir incontesté dans le champ 
qui est le sien, ici la grande culture. Cela nous révèle aussi que 

malgré son autorité mondialement 
reconnue, l’Académie suédoise est 
une institution comme toute autre, 
régie par les mêmes règles non-écrites 
du pouvoir et les mêmes silences 
qui les gardent en place. Il n’en 
reste pas moins que dans les pages 
d’histoire, on se rappellera qu’il n’y 
a pas eu de prix Nobel de littérature 
décerné en 2018. Les femmes auront 
réussi à crier par-dessus la loi du 
silence, faire trembler les murs des 

vieilles institutions, chambouler des 
monuments et ce faisant, à faire taire 

le bruit ambiant pour qu’enfin on écoute leurs histoires. Un 
legs qui pourrait certainement être considéré comme un grand 
bénéfice à l’humanité.

5 Tidningarnas telegrambyrå (8 octobre 2018). « Arnault blir kvar i häktet – trots överklagan », 

Svenska Dagbladet. https://www.svd.se/kulturprofilen-overklagar-haktning 

Sara Danius, secrétaire perpétuelle de l’Académie, poussée 
à la démission par l’Académie. Crédit: | JONATHAN 
NACKSTRAND  /  AFP/Archives)

https://www.expressen.se/tv/nyheter/svenska-akademiens-plan-tva-nobelpris-2019/
https://www.expressen.se/tv/nyheter/svenska-akademiens-plan-tva-nobelpris-2019/
https://www.svd.se/kulturprofilen-overklagar-haktning
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Le populisme de gauche selon Chantal Mouffe

Éric Martin | Philosophie

Dans un ouvrage 
récent (Pour un 

populisme de gauche, Albin 
Michel, 2018), la philosophe 
Chantal Mouffe actualise les 
thèses développées avec Ernesto 
Laclau dans Hegemony and 
socialist strategy (1985) et inspirées 
par le philosophe marxien italien 
Antonio Gramsci. Contre la 
mondialisation néolibérale et le 
populisme de droite aujourd’hui 
hégémoniques, c’est-à-dire 
dominants au plan non seulement économique, mais 
aussi au plan des idées, de la culture et de l’imaginaire, 
Mouffe appelle à développer un populisme de gauche 
en fédérant les mouvements sociaux et la classe ouvrière 
dans un projet de « radicalisation de la démocratie ». 

Faillite de la globalisation et populisme de droite
Mouffe constate que, depuis les années 1980, la globalisation 
néolibérale s’est imposée comme cadre soi-disant indépassable 
de toute politique, aussi bien dans les partis de droite que pour 
les sociaux-démocrates. Ce modèle a cependant augmenté les 
inégalités sociales et généré la colère des populations, comme 
le montre aujourd’hui le mouvement des « gilets jaunes » en 
France. Les premiers à rompre avec la « politique d’extrême-
centre » (A. Deneault) favorable à la mondialisation néolibérale 
ont été des partis de droite ou d’extrême-droite. En rupture 
avec le consensus mou, ces partis ont réintroduit le conflit 
dans l’espace politique, traçant une frontière entre le NOUS 
du peuple et un adversaire  : EUX, les immigrants, désignés 
comme prétendue menace à l’identité culturelle ou venus 
« voler » les emplois. 

Le néolibéralisme a remplacé la démocratie par la post-démocratie, 
détruisant toute forme de souveraineté populaire pour 
soumettre les peuples aux diktats du capitalisme globalisé. La 
droite prétend rompre avec la postpolitique, mais elle ne fait 
que désigner les étrangers comme bouc-émissaire au nom de 
la défense d’un nouveau national-capitalisme protectionniste. 
Au lieu de bénéficier à l’oligarchie mondialisée, celui-ci 
bénéficiera aux riches d’ici, qui continueront de s’enrichir sans 
être inquiétés pendant que des polémiques sur l’immigration 
amusent la galerie médiatique.  Faut-il rappeler que 1% de la 
population possède aujourd’hui 50% de la richesse mondiale? 

Un populisme de gauche
Le populisme de droite se trompe d’adversaire, ciblant 
les immigrants plutôt que l’oligarchie. L’alternative est de 
développer un discours capable de fédérer aussi bien les 
classes travailleuses que les « nouveaux mouvements sociaux » 
et les immigrants dans un projet contre-hégémonique en vue 
d’une radicalisation de la démocratie.  Le populisme de droite 
s’adresse quant à lui aux nationaux, aux citoyens natifs ou 
« de souche » qu’il oppose aux non-nationaux. Le populisme 
de gauche, lui, cherche à fédérer un «  peuple  » de manière 
large et étendue en s’adressant à toute personne qui éprouve 
le désir d’un approfondissement de la liberté, de l’égalité, de 
la démocratie et de la souveraineté populaire, accordant une 
attention particulière à l’urgence écologique.

Le populisme de droite fonctionne parce qu’il vient toucher 
des affects d’attachement, de peur, d’insécurité ou de colère 
dans le peuple. Selon Mouffe, ces mêmes affects aujourd’hui 
mobilisés par un discours exclusif  et xénophobe peuvent être 
retraduits au moyen d’autres signifiants, d’une autre construction 
discursive et réinscrits dans un projet progressiste. Le populisme 
de droite prétend que la source de mon insécurité est l’afflux 
d’étrangers venus menacer le « NOUS » communautaire. Le 
populisme de gauche, lui, élabore une autre construction 
discursive qui oppose « NOUS », ceux d’en bas (les travailleurs 
aussi bien que les immigrants, les femmes, etc.), les underdog, 
à «  EUX  », ceux d’en haut, ceux qui sont au pouvoir, les 
dominants, pointés comme la véritable source des affects ou 
passions négatives ressentis par les perdants de la globalisation 
néolibérale. Le populisme de gauche reconnaît le moment de 
la souveraineté nationale et L’État-nation, mais il les mobilise 
contre la dynamique de dépossession du capitalisme globalisé 
plutôt que d’en appeler uniquement à un néo-protectionnisme 
réformiste.

Les idées de Chantal Mouffe ont servi d’inspiration en Europe, 
aussi bien pour la France Insoumise de Jean-Luc Mélenchon 
qu’au Parti Podemos (Espagne). Elles pourraient également 
servir, au Québec, à unifier la gauche et le mouvement 
indépendantiste autour d’une stratégie commune. En France et 
aux USA, la gauche de gouvernement, urbaine et cosmopolite, 
a fait l’erreur de se couper des classes travailleuses pour 
adhérer plutôt à l’individualisme libéral-culturel moralisateur 
et postmoderne (J-C Michéa). Ceci a rendu son discours 
inaudible pour nombre de gens « ordinaires » qui ont donc été 

Suite page suivante ►► 
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La charité pour financer l’inéducation au Québec

À titre d’ancien diplômé de l’Université de Montréal, 
j’ai reçu un courriel de Frédéric Bouchard, doyen de la 
Faculté des arts et des sciences de cet établissement. 
La Faculté mène une campagne de donation visant à 
financer une offre de cours universitaires en ligne sous 
l’appellation de MOOC (Massive Open Online Courses). 
Ce type de cours gratuits, qui s’inscrit dans l’esprit de la 
formation à distance, semble gagner en popularité au sein 
des universités. Grâce à lui, elles peuvent prétendre agir 
en faveur d’une plus grande accessibilité aux études. En 
dépit de son vernis charitable, cette démarche m’apparaît 
questionnable.

D’une part, la valorisation de la formation à distance, 
couplée à celle des fameuses TIC (technologies de 
l’information et de la communication), témoigne 

de la dévalorisation simultanée et progressive, par les 
établissements d’enseignement, de l’importante contribution 
des corps enseignants dans l’expérience d’apprentissage des 
étudiants qui fréquentent les salles de cours. Or, chaque cours 
que je donne comme enseignant au collégial, donc comme 
praticien, raffermit chez moi davantage une conviction : le lieu 
physique qu’est la classe constitue un élément des plus décisifs 
dans la construction d’une relation dialogique, synergique. 
Cette relation, que chaque étudiant noue avec son groupe de 
même qu’avec son enseignante ou son enseignant, est souvent 
déterminante dans l’effectivité de son apprentissage.

Dans un contexte où les locaux de ces établissements 
sont souvent obsolètes, insuffisants et inadéquats, on peut 
comprendre l’intérêt financier qu’ont ces derniers à délocaliser 
leur offre de cours, à la déraciner du sol des classes pour 
implanter l’enseignement dans la formation à distance. 
Cependant, en plus de contribuer à court-circuiter l’authenticité 
de l’expérience pédagogique vécue dans une salle de cours, 
cette délocalisation porte en germe la dévalorisation même du 

travail enseignant. En rendant ce dernier de plus 
en plus périphérique et superficiel, les cégeps et 
les universités n’envoient-ils pas le message qu’à plus ou moins 
long terme, une fois les classes remplacées par des ordinateurs, 
ils pourront légitimement mettre au chômage celles et ceux qui 
font profession d’enseigner, ces travailleuses et ces travailleurs 
coûteux, éduqués et syndiqués, donc souvent critiques et 
politisés ?

D’autre part, le recours à la rhétorique charitable déployée par 
ladite campagne de donation me semble discutable. Dans son 
courriel, le doyen Bouchard, soulignant avec raison les vertus 
émancipatrices de la connaissance, prétend que les cours de 
type MOOC pourront la porter dans les milieux défavorisés ou 
sous-scolarisés. En contribuant au financement des MOOC, les 
éventuels donateurs pourront ainsi participer « concrètement 
à l’accessibilité du savoir, à la démocratisation de l’éducation ». 
La meilleure solution pour réaliser cet idéal, certes légitime, 
d’accès du plus grand nombre à l’éducation est pourtant 
connue depuis longtemps. Il se trouve qu’en 2012, des milliers 
d’étudiantes et d’étudiants, de citoyennes et de citoyens sont 
descendus dans la rue pour défendre son principe : la gratuité 
scolaire.

On se souviendra que les universités, en raison de leur sous-
financement constant par l’État, n’ont de cesse, malgré 
l’argumentation que déploie la rhétorique ici remise en question, 
de revendiquer le dégel des frais de scolarité et l’augmentation 
des frais afférents, en plus de détourner leur mission éducative 
au profit des intérêts économiques de l’entreprise capitaliste. 
Ce faisant, loin de réaliser véritablement par là l’idéal 
d’accès à l’éducation, ne participent-elles pas sciemment et 
hypocritement à l’industrialisation et à la marchandisation1 du 
système éducatif  québécois ?

1 À ce sujet, je vous invite à lire l’ouvrage L’inéducation de la philosophe et professeure Joëlle 
Tremblay (Éditions Somme toute, 2017).

Alexis Desgagnés | Histoire de l'art

poussés dans les bras de la droite, ce qui explique en partie les 
succès des Trump, LePen et cie. Or, on ne gagne pas contre 
le discours de droite en le diabolisant et en roulant des yeux, 
mais en mobilisant les mêmes affects (besoin de communauté, 
d’identité, de sécurité, etc.) au moyen d’une autre construction 
discursive démocratique et progressiste. Comme le disait 
Frédéric Lordon, des mots comme peuple, nation, identité, 
communauté, souveraineté, République, laïcité ne doivent pas 

être abandonnés à la droite ou à l’extrême-droite. Et à l’inverse, 
la gauche doit éviter à tout prix de verser dans le mépris des 
classes populaires. On ne fait pas, en effet, la révolution sans 
le peuple.  Tant que le débat public sera polarisé entre identité-
laïcité (à droite) et justice sociale (à gauche), alors que ces 
deux questions sont dialectiquement liées, l’oligarchie pourra 
dormir sur ses deux oreilles.

Le populisme de gauche selon Chantal Mouffe (suite)
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L'automne du prof Rannou

Pierre Rannou | Cinéma

Il y a quelques temps, le rédacteur de la 
dépêche m’a proposé d’écrire un cours texte 

sur mes chocs culturels récents. En réfléchissant à ce qui 
m’avait marqué, un événement s’imposait avec plus de 
force que les autres. 

Le 26 novembre dernier, on apprenait le décès de Pierre 
Allard, l’un des deux fondateurs de l’ATSA (Action 
Terroriste Socialement Acceptable). Avec la complicité 

d’Annie Roy, Allard cherchait des moyens, souvent artistiques 
mais pas uniquement, de changer le monde. Le duo pratiquait 
un «  art de brousse  », comme il 
aimait le dire, un art pratiqué avec les 
moyens à portée de main, accessibles, 
certes imposés par le contexte social 
et économique, mais surtout par 
l’urgence de l’action. L’ATSA, c’est une 
multitude d’installations critiques, des 
interventions artistiques dans l’espace 
urbain nous invitant à questionner 
nos conceptions du confort, du 
bonheur, à réfléchir à notre mode de 
vie consumériste, à notre négligence 
du patrimoine écologique et notre 
refus d’admettre notre trop grande 
dépendance aux énergies fossiles. 
Mais l’ATSA, c’est d’abord et avant 
tout des événements manifestes, de 
véritables interventions politiques 
cherchant à mettre sous les réflecteurs 
la situation des sans-abris, que ce soit 
par La banque à bas (1997) devant 
le MAC à Montréal, États d’urgences 
(1998-2010) ou encore Fin novembre (2011-2013) sur la Place 
Émilie-Gamelin. Des moments de rencontres et de chaleur 
humaine essentiels dans la froidure de l’hiver naissant. De plus 
en plus tourné vers l’art relationnel, le duo donnera forme à Le 
temps d’une soupe (2016-2018), un moyen original pour faciliter 
l’amorce d’une discussion autour d’enjeux actuels importants 
en partageant une soupe, et Cuisine ta ville (2017), une façon 
de mettre en lien les personnes immigrantes et réfugiées et 
la société d’accueil. Annie Roy a annoncé que l’ATSA allait 
continuer ses interventions comme Allard le lui a demandé. À 
nous maintenant de continuer à appuyer, soit monétairement 
ou physiquement, les différents projets du collectif  qui ont 
toujours visé à favoriser un mieux vivre ensemble.

Si le choc de la nouvelle du décès de Pierre Allard fut grand, 

il fut sans doute atténué par la découverte, la veille, du très 
beau film de Vincent Dieutre, Orlando Ferito (2015). Dans ce 
documentaire hybride, Dieutre pose son regard sur la Sicile 
d’aujourd’hui, les luttes qui s’y déploient, les combats qui s’y 
mènent. En réécrivant le récit d’Orlando pour les Pupi (les 
marionnettes siciliennes dont la manipulation a été déclarée 
patrimoine immatériel de l’humanité par l’Unesco), en discutant 
avec des acteurs de ces luttes et l’historien de l’art et philosophe 
Georges Didi-Huberman, dont Dieutre lit l’ouvrage Survivance 
des lucioles (2009), le réalisateur livre bataille à un certain type 
d’image, de couleur, de lumière que voudraient imposer les 

télévisions berluscoliennes du monde 
entier. Par sa «  quête des lucioles 
survivantes » pour reprendre ses mots, 
Dieutre ne cherche pas uniquement à 
atténuer le pessimisme dont Pier Paolo 
Pasolini faisait preuve en 1975 lors de la 
rédaction de son texte « La disparition 
des lucioles  », une métaphore pour 
signifier le passage à un monde sans 
âme, mais nous invite à reprendre 

le flambeau, à retrouver le goût 
de l’action pour défendre le bien 
commun. 

C’est d’ailleurs l’esprit qui guidait 
Soulèvement présentée à Montréal 
du 7 septembre au 24 novembre 
à la Galerie de l’UQAM et à la 
Cinémathèque québécoise. Divisée en 
cinq sections, l’exposition organisée 
par Georges Didi-Huberman 

explorait différents aspects de ce qui 
compose les soulèvements. L’approche globale, plus poétique 
que véritablement militante comme en témoigne les titres des 
différentes sections [I. Par les éléments (déchainés); II. Par 
gestes (intenses); III. Par mots (exclamés); IV. Par conflits 
(embrasés); V. Par désirs (indestructibles)], permettait malgré 
tout d’embraser l’imaginaire, offrant par endroit des leçons 
d’histoire et à d’autres de véritables répertoires de déstabilisation 
de l’ordre établi. Néanmoins, une certaine lassitude émergeait 
au fil de la visite des deux institutions. L’interminable suite 
d’œuvres de petits formats prenant peu à peu l’allure d’un 
parcours du combattant plutôt que celle d’une longue marche 
révolutionnaire triomphante, mais permettait malgré tout aux 
plus aguerris d’entrapercevoir encore quelques lucioles ou 
l’envie d’en redevenir une. 

Annie Roy et Pierre Allard (atsa)

Tiré du film « Orlando Ferito, Roland bless» (la Huit Productions)


